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1.
Quittant le luxe tapageur de la dernière-née des discothèques madrilènes, Javier Casas descendait deux par deux les marches de marbre tout en frottant ses yeux fatigués.
Voilà ce qui arrive quand on tire trop sur la machine !
La mise en garde sarcastique de son meilleur ami, à peine quelques jours plus tôt, résonnait encore à ses oreilles. Javier haussa les épaules. Santi consacrait ses journées au tournage de son dernier blockbuster, et ses soirées à la postproduction de son film précédent. Il était bien mal placé pour donner des leçons à qui que ce soit !
— Casas !
L’interpellation, lancée par une voix féminine péremptoire, fit marquer le pas à Javier. Il lui aurait été difficile de faire semblant de ne pas avoir entendu dans la rue déserte, à 2 heures du matin.
Il se tourna. À cause de sa haute stature – il mesurait plus d’un mètre quatre-vingt-dix –, la femme lui arrivait à peine au niveau des yeux, bien que se trouvant deux marches au-dessus de lui. Derrière elle, Javier vit le videur chercher son regard. D’un discret signe de tête, il indiqua qu’il gérerait seul la situation. La dénommée Annalise s’était obstinée à ignorer ses fins de non-recevoir répétées – de moins en moins subtiles au fil des heures –, transformant sa soirée en un exercice de dérobades successives.
Si cela n’avait tenu qu’à lui, Javier aurait volontiers évité l’événement mondain qu’était l’inauguration de la boîte de nuit. Mais comment aurait-il pu rater l’inauguration d’un établissement dont il détenait quarante-neuf pour cent des parts ?
Ladite Annalise l’agrippa par l’épaule, y plantant des ongles laqués de rouge.
— Je me disais que nous aurions pu aller finir la soirée quelque part, susurra-t-elle avant de se passer la langue sur les lèvres en une démonstration appuyée de sensualité.
La lumière provenant de l’entrée du club dessinait autour d’elle un halo qui soulignait désagréablement son expression de voracité désespérée.
— Il vaudrait mieux que tu rentres chez toi, Annalise. Ça te ferait du bien.
— Pour ce qui est de me faire du bien, Javier, j’ai d’autres suggestions. Sentir tes mains sur moi, par exemple… 
Avant même que Javier n’ait eu le temps de réagir, elle s’était avancée et posait les griffes sur sa braguette. Grommelant un juron, il l’écarta d’un revers de main.
— Basta ya ! s’exclama-t-il.
Cela ne suffit pas à calmer la femme qui se plaqua contre lui. Reculant, Javier lui attrapa les mains pour empêcher qu’elle ne s’en prenne à quelque autre partie de son anatomie.
— Je suis un homme marié ! maugréa-t-il entre ses dents serrées.
Annalise roula des yeux excédés.
— Tout le monde sait que ce n’est qu’une couverture, protesta-t-elle. Tu es toujours seul.
Javier fronça les sourcils. Il n’avait pas de temps à perdre. Son chauffeur l’attendait pour le ramener chez lui. Dans à peine cinq heures, il devait assister à une réunion de la plus haute importance. Sans se donner la peine du moindre commentaire, il fit un signe de tête à l’homme qui surveillait l’entrée de la boîte. En un éclair, celui-ci apparut à leurs côtés et écarta la femme d’une main délicate mais ferme.
— Assurez-vous qu’elle soit raccompagnée chez elle, lança Javier par-dessus son épaule, prenant la direction de sa voiture garée en bas des marches.
Une fois installé à l’arrière – après avoir ignoré le coup d’œil amusé d’Esteban, son chauffeur –, Javier déroula sur son smartphone la kyrielle d’e-mails que son assistant avait déjà filtrés. Puis, il jeta un coup d’œil au groupe de messagerie qu’il avait créé avec sa demi-sœur et leur mère.
Aucune de ces occupations ne parvint à le distraire du souvenir obsédant de celle qui était encore son épouse légitime – bien qu’il ne l’ait pas vue depuis six longues années. Sur l’écran Javier fit défiler des articles de presse, jusqu’à en retrouver un, consulté de multiples fois.
Bien plus qu’un joli minois : la nouvelle architecte d’intérieur britannique fait parler d’elle.


Tel était le titre du reportage. C’était surtout le portrait en noir et blanc qui accrochait le regard de Javier – la photo de l’ingrate qui avait choisi de le quitter le soir même où leur vie aurait pu changer du tout au tout.
On la voyait vêtue d’un chemisier immaculé, tenant une tasse de café et fixant l’objectif avec l’air de quelqu’un qui cache un lourd secret. Son regard pétillait d’une lueur inconnue de Javier. Mais, ce qui le mettait hors de lui, c’était la façon dont elle enserrait la tasse, ne permettant pas de voir l’annulaire de sa main gauche.
Avait-elle gardé son alliance, ou pas ?
Soudain, une embardée inattendue l’incita à lever les yeux.
— Des travaux mal signalés, indiqua Esteban. Il va falloir… 
Une explosion de tôles froissées et de verre brisé balaya la voix du chauffeur. Au milieu de crissements stridents, le monde bascula sur son axe, emportant Javier cul par-dessus tête dans la voiture broyée par le choc. Une vive douleur au côté lui coupa le souffle. Le temps parut se dilater entre vitesse immodérée et lenteur inexplicable. Les éclairs bleus et blancs d’un gyrophare le firent grimacer. Du sang dégoulinait dans son œil, mais il ne pouvait lever la main pour l’essuyer.
Quelque chose de terrible venait de se produire. Javier n’aurait su dire quoi exactement. Une silhouette indistincte s’agenouilla devant ce qu’il restait de portière. Il entendit le mot « hôpital » et une voix agaçante répéter que tout allait bien se passer. À côté de lui, son portable gisait, écran fracassé sur la photo d’Emily dont il ne connaîtrait pas le secret. Puis, tout devint noir.
   
   
— C’est bon, mes amis, la séance est levée !
— Mais … 
— Il est 1 heure du matin. Vous n’avez pas envie de rentrer chez vous ? D’aller boire un verre ? De retrouver vos copains ou copines ?
En souriant, Emily promena le regard sur sa petite équipe rassemblée autour de la table. Elle appréciait que ses collaborateurs montrent un engagement égal au sien, mais elle n’avait pas l’intention de leur faire risquer le burn-out. Leur bonne santé était indispensable à celle de son entreprise.
Rassemblant les tasses à café vides, elle mit le point final à la réunion. L’un après l’autre, les deux designers, l’architecte et la précieuse assistante d’Emily quittèrent la pièce.
Une fois seule, elle poussa un long soupir. Le projet de lotissement dans les Cotswolds avançait de façon satisfaisante. En revanche, celui de la villa à San Antonio leur donnait du fil à retordre. Mais elle ne doutait pas de finir par trouver le petit « truc » qui donnerait l’impulsion décisive – la dernière pièce conférant son unité au puzzle.
Emily y parvenait toujours. En tous les cas, c’était ainsi que les choses s’étaient invariablement déroulées depuis le moment où elle avait obtenu son diplôme d’architecte d’intérieur au Design Institute.
À son retour d’Espagne, le cœur brisé, ne sachant ni où vivre ni quoi faire d’elle-même, Emily avait traversé une période épouvantable. Jusqu’à ce que Francesca, sa meilleure amie, lui propose d’occuper sa maison pendant les mois où elle visiterait le monde avec son petit ami. La seule condition qu’elle mettait à cet arrangement était qu’Emily « supervise » la rénovation de la cuisine-salle à manger. C’était une occasion inespérée pour une malheureuse esseulée qui avait fort besoin d’occuper son esprit à autre chose qu’à attendre désespérément un signe de son mari. Car Emily continuait à caresser le fol espoir que celui-ci viendrait la chercher en Angleterre tant elle lui manquait. Au début, elle s’était contentée d’observer Maggie, l’architecte d’intérieur en charge des travaux. Puis, peu à peu, elle avait pris les rênes et coordonné le ballet des différents corps de métiers.
Au fil des mois de la rénovation, Emily avait pris conscience que Javier ne viendrait pas la chercher. L’homme qu’elle avait follement aimé – jusqu’à se perdre elle-même dans cet amour – semblait avoir accepté qu’elle disparaisse de sa vie. Cette découverte avait failli avoir raison de sa santé mentale, mais Maggie l’avait encouragée à s’inscrire aux cours du soir du Design Institute, insistant sur le fait qu’elle présentait d’indéniables dons pour ce métier.
Ainsi, Emily s’était jetée tête baissée dans l’univers de l’architecture d’intérieur. Étudiant le soir, elle avait travaillé avec Maggie dans la journée, apprenant de chacun des chantiers sur lesquels elle l’accompagnait. Plus tard, le premier job mené en son propre nom s’était conclu par un succès retentissant. À partir de là, le bouche-à-oreille avait fonctionné. Les gens adoraient la façon dont Emily parvenait à dépasser leurs desiderata pour identifier leurs besoins véritables. Et puis, il y avait toujours ce fameux petit « truc » qui donnait une unité au projet. C’était devenu la marque de fabrique d’Emily. Une sorte de don inné.
Pour décompresser un peu avant d’aller se coucher, elle ouvrit le réfrigérateur et se servit un verre de vin blanc de Rioja. Appuyée au plan de travail de la cuisine, Emily savoura le silence du vaste local. Situé dans le quartier animé de Bermondsey – non loin de la Tamise et de Tower Bridge –, le loft avait été aménagé dans un ancien entrepôt et se divisait entre espace de travail et lieu de vie. La partie professionnelle, occupée essentiellement par une longue table encombrée d’ordinateurs et de documents, était séparée du logement par une verrière de style atelier et par des bacs de plantes vertes judicieusement disposés. Du côté salon, un grand tapis de peluche blanche était posé devant un immense canapé en L, qu’Emily jugeait bien plus confortable que son lit.
Ouvert sur la table, le magazine qui avait parlé d’elle le mois précédent retint son attention. Emily grimaça. À son grand regret, le journaliste avait accordé plus d’importance à son physique qu’à ses talents. Mais il n’y avait pas de mauvaise publicité. Le site web de l’agence avait attiré un nombre considérable de visites depuis cette publication.
À ce jour, sa petite équipe avait déjà plus de travail qu’il ne lui en fallait, mais Emily avait bien du mal à résister au sentiment trompeur de sécurité qu’apporte la multiplication des contrats.
Embauche davantage de personnel, que diable ! 
Dans sa tête, elle entendait le genre de conseils que son cher mari n’aurait pas manqué de lui prodiguer. Elle imaginait même le haussement d’épaules typiquement ibérique qui aurait accompagné pareille injonction. Cependant, Javier aurait également eu grand mal à laisser Emily gérer ses affaires comme elle l’entendait – il était coutumier d’un autoritarisme qui ne s’embarrassait pas de l’opinion d’autrui.
À travers la fenêtre, elle contempla les rues animées du Sud londonien. S’y côtoyaient salons de thé pittoresques et restaurants étoilés, appartements modernes et vieilles demeures victoriennes, dans un chaos qui faisait tout le charme de ce quartier qu’elle adorait, et où elle était parfaitement heureuse. Presque parfaitement.
Son regard fut attiré par l’anneau d’or à sa main gauche, et Emily songea à la précipitation avec laquelle Javier et elle s’étaient mariés. Comme s’ils avaient craint que le temps ne leur fasse revoir leur décision.
Elle n’ignorait pas que Javier aurait aimé faire les choses en grand, cependant elle l’avait convaincu de s’en tenir à une cérémonie très simple. Le discret anneau d’or représentait alors bien davantage à ses yeux qu’un bijou précieux dans lequel elle ne se serait pas reconnue.
Étirant les doigts, Emily lutta pour faire taire le sentiment d’indécision qui la taraudait. Allait-elle franchir la ligne de démarcation que représentait le fait d’ôter son alliance ? Serrant les dents, elle la retira et la posa sur le rebord de la fenêtre. Puis, elle inspira profondément pour surmonter le malaise qui l’envahissait. Secouant les mains, elle fit jouer ses phalanges, dans l’espoir de dissiper cette étrange sensation d’absence qui infligeait une morsure douloureuse à son annulaire.
La sonnerie de son portable la fit sursauter. À pareille heure, un appel avait quelque chose d’inquiétant. Le numéro sur l’écran était précédé de l’indicatif de l’Espagne. Un mauvais pressentiment lui coupa le souffle. À la question de son interlocuteur, Emily répondit qu’elle était effectivement la señora Casas. Puis le verre glissa de ses doigts gourds et alla s’écraser au sol.
   
   
L’atroce douleur.
Javier sentait sa tête enserrée dans un étau et, à chaque inspiration, c’était comme si le diable en personne lui enfonçait un tisonnier chauffé à blanc entre les côtes.
Un bourdonnement de voix lui indiqua qu’il n’était pas seul. Un homme murmurait, mais avec un tel agacement que Javier ne douta pas que celui-ci s’adressait à sa mère.
Pourquoi ne se rappelait-il pas ce qui lui était arrivé ?
Il était à l’hôpital. Ça, au moins, c’était une certitude.
— Pourquoi ne l’a-t-on pas jeté en prison ?
Cette fois, sa mère ne s’était pas dispensée de piailler comme elle savait si bien le faire. Renata parlait-elle de lui ?
— Il a répondu à toutes les questions des policiers, et ils ont jugé qu’il ne pouvait être tenu pour responsable.
Les explications de l’homme se voulaient apaisantes.
— C’est incompréhensible ! s’exclama Renata. C’était bien lui qui conduisait, non ?
Esteban. Avaient-ils eu un accident ? Est-ce qu’Esteban allait bien ?
De nouveau le signal sonore s’affola. Javier aurait voulu parler mais sa bouche refusait de lui obéir, ce qui le plongeait dans la plus extrême frustration.
— Esteban n’a rien à se reprocher, reprit l’homme. Par ailleurs, son état de santé lui permet de quitter l’hôpital dès cet après-midi.
— Pendant que mon fils reste ici ? C’est inadmissible !
Un silence gêné suivit. Manifestement, les personnes présentes dans la chambre étaient déconcertées par le manque de logique de Renata.
— J’exige de parler à votre supérieur ! enchaîna-t-elle d’une voix stridente.
— Je suis le chef du département de chirurgie, señora Casas. Et nous ferions mieux d’aller poursuivre cette conversation dans mon bureau.
— Il est hors de question que j’abandonne mon fils !
L’indignation mélodramatique de Renata était, hélas, familière à Javier. Cela fit perler la sueur à son front, bien davantage que la douleur physique. Sa mère avait une personnalité particulièrement difficile. La seule manière de s’en accommoder avait été de mettre de la distance entre eux. Pour ce faire, il se serait volontiers exilé sur la lune s’il n’y avait pas eu sa demi-sœur, Gabi.
Dans son esprit embrumé, un souvenir de son enfance s’imposa. Un souvenir qui aurait suffi à ce que ses jambes se dérobent sous lui s’il s’était tenu debout.
S’il te plaît, maman ! Tu me fais mal !
Il perdit connaissance.
Lorsque Javier revint à lui, le silence qui régnait dans la chambre l’incita à risquer un coup d’œil entre ses paupières lourdes. Une fois qu’il se fut accoutumé à l’éclairage aveuglant, il s’efforça de rassembler ses pensées : la soirée d’ouverture de la discothèque, Esteban l’attendant avec la voiture, les travaux sur la route… 
Se raidissant, Javier revécut le moment du choc ; la façon dont tout avait basculé ; le sang coulant dans son œil… 
— Qui est Emily ? demanda une voix de femme inconnue. Il n’a pas cessé de répéter ce prénom.
Vraiment ?
— Personne !
L’interjection de Renata avait claqué comme un coup de fouet.
— Maman ! objecta Gabi. Emily est sa femme.
L’explication était clairement destinée à l’inconnue.
Une bouffée de colère submergea Javier. On pouvait employer bien des qualificatifs concernant Emily, mais certainement pas la désigner par le terme « personne ».
Certes, Renata n’avait jamais approuvé qu’il prenne pour épouse une jeune anglaise, incapable de prononcer un mot d’espagnol. Mais Emily était toujours sa femme. Elle faisait partie de leur famille.
— Cette fille n’était qu’une… 
Javier se contraignit à ouvrir les yeux. Quelle que soit l’opinion que sa mère s’apprêtait à exprimer, le branle-bas de combat qui entoura le lit la balaya. Des doigts inquisiteurs le palpèrent, puis quelqu’un le secoua par l’épaule. Javier n’eut d’autre choix que de rester conscient quand il ne rêvait que d’une chose : s’enfoncer à nouveau dans une léthargie protectrice.
— Señor Casas, vous m’entendez ?
L’infirmière se montrait insupportablement insistante, et Javier chercha à lever une main pour la faire taire. Malheureusement, son bras ne bougea que de quelques centimètres. La frustration lui noua la gorge, l’empêchant de tempêter comme il en avait envie. Bon sang de bonsoir ! Pourquoi son corps refusait-il de lui obéir ?
— Señor Casas, vous savez où vous êtes ?
Encore une fois, toute tentative de parler se révéla vaine. Aussi Javier chercha-t-il à acquiescer de la tête, mais la douleur le retint. Une voix d’homme intervint – celle qu’il avait déjà entendue précédemment.
— Nous allons vous donner à boire, d’accord ? Je veux que vous fassiez l’effort de prendre une gorgée.
Une paille apparut dans le champ de vision de Javier. Après quelques essais, il finit par avaler suffisamment de liquide pour soulager un peu sa gorge enflammée.
— C’est bien, dit l’homme. Savez-vous où vous êtes, señor Casas ?
— Oui, réussit à proférer Javier.
— Savez-vous pourquoi vous êtes ici ?
Plissant les paupières, Javier tâcha d’obliger ses lèvres à prononcer la réponse qui se formait dans son esprit. L’homme ne lui en laissa pas le temps. Sans plus attendre, il lui posa une autre question :
— Quel est le dernier souvenir qui vous vient à l’esprit ?
Javier fronça les sourcils. Tout le monde semblait attendre sa réponse. Il promena un regard hésitant autour de la pièce – sur sa mère, sa sœur, le médecin, l’infirmière –, puis l’arrêta sur la porte.
— Emily, dit-il.
   
   
Debout dans l’embrasure de la porte, Emily n’en croyait pas ses yeux. Revêtu d’une de ces affreuses blouses d’hôpital, relié à des moniteurs, Javier était soutenu par des oreillers. Un vilain bleu marquait sa pommette, une entaille abîmait son front altier. C’était surtout sa pâleur qui était choquante. Javier n’était jamais pâle.
Elle avait passé toute la durée de sa course éperdue jusqu’à l’aéroport, ainsi que les heures angoissantes du vol, à se répéter obstinément qu’il se portait forcément bien. Car il ne pouvait exister une réalité dans laquelle Javier Casas serait autre chose qu’une force de la nature.
Ce que lui avait annoncé l’hôpital madrilène, au téléphone, était certainement un malentendu.
S’entendre rappeler qu’elle était sa plus proche parente avait fait bondir son cœur dans sa poitrine.
Une fois à l’hôpital, dans la précipitation, Emily avait failli passer tête baissée devant la chambre de Javier. Mais la porte en était ouverte et, apercevant son mari du coin de l’œil, elle s’était immobilisée brusquement.
Du pouce, elle caressait l’alliance remise à son doigt juste avant de quitter son appartement, lorsqu’elle entendit son mari prononcer son prénom.
Le regard d’Emily se riva à celui de Javier, et elle resta figée. Jusqu’à ce que… 
— Il est amnésique !
Au hurlement de Renata, Emily leva les yeux au ciel. Mais, avant cela, elle avait capté ce qui ressemblait à un éclair ironique dans ceux de Javier. Tellement fugitif qu’elle n’aurait su dire si elle l’avait imaginé ou pas.
— Mon fils est amnésique ! Faites quelque chose !
— Calmez-vous, señora Casas.
Interloquée par la ferme interjection du médecin, Renata se laissa entraîner vers le couloir. En passant devant Emily, elle devint cramoisie.
— Qu’est-ce qu’elle fait là, celle-là ? cracha-t-elle en espagnol.
— Vous êtes l’épouse du señor Casas, n’est-ce pas ? demanda le médecin dans cette langue, se tournant vers Emily.
— Elle ne parle pas espagnol ! lança Renata d’un ton plein de dédain.
Emily se retint de rétorquer vertement. Certes, elle ne le parlait pas lorsqu’elle avait rencontré Javier. Mais elle avait fait l’effort de l’apprendre ensuite, poursuivant cet apprentissage à son retour en Angleterre – tant qu’elle s’était figuré en avoir encore besoin.
Sa belle-mère s’était tournée vers le médecin comme si elle cherchait à exclure Emily de leur échange. Elle en fut une nouvelle fois blessée. Renata avait à peine toléré sa présence. Il était clair que les conditions présentes ne l’y incitaient pas davantage.
Préférant éviter toute confrontation inutile, Emily se garda bien de reprendre le médecin qui parlait en anglais pour la mettre au courant de la situation.
Javier, précisa-t-il, souffrait de trois côtes cassées, de contusions multiples et de quelques entailles. Par miracle, il n’avait aucune fracture. La plupart de ses blessures étaient jugées « superficielles ». Tout en écoutant ces explications, Emily jeta un coup d’œil à Javier. Par-dessus l’épaule du médecin, elle le vit batailler avec l’infirmière qui voulait l’empêcher d’arracher les électrodes de son torse.
Dans ce lit étroit, l’impressionnante carrure de Javier offrait une vision presque comique. Cependant, les divers hématomes qui marquaient son épiderme affreusement grisâtre ne prêtaient pas à rire.
Dès l’instant où elle avait rencontré Javier, Emily avait eu l’impression d’être emportée dans un tourbillon de couleurs et de vitalité. Il émanait de lui une virilité pleine de vivacité, mêlée à un charme quasi criminel auquel Emily avait succombé totalement.
À l’instant où elle comprit que Javier se désintéressait de l’infirmière, Emily s’empressa de se concentrer à nouveau sur le discours du médecin.
— Êtes-vous inquiet au sujet de sa mémoire ? s’enquit-elle.
— Effectivement, répondit le praticien. Il souffre d’une commotion cérébrale. Le résultat du scanner n’est pas alarmant, mais cela mérite une surveillance étroite.
À travers la vitre qui permettait de voir l’intérieur de la chambre, Emily soutint le regard de Javier. Ce qu’elle y lut lui parut des plus révélateurs : détermination sans faille et indéniable roublardise. Rien qui ne soit susceptible de laisser croire à un problème affectant les facultés mentales de Javier Casas. Mais le médecin n’avait pas la même connaissance qu’elle du malade… 
— Et…  que va-t-il se passer…  s’il est effectivement atteint d’amnésie ? demanda-t-elle.
— Tout va dépendre de la nature et de la quantité de ses souvenirs. Pour lui permettre de récupérer au mieux, il sera important de l’entourer d’un environnement familier, sans le contraindre à trop faire travailler sa mémoire. Il doit éviter toute contrariété.
Cette dernière remarque laissait planer bien des incertitudes, mais Emily savait qu’elle n’obtiendrait pas davantage de précisions tant que des examens plus poussés n’auraient pas été effectués.
Pendant que le corps médical procédait aux tests nécessaires, elle attendit dans le couloir, s’interrogeant sur ce que pourrait bien être la suite des événements. Javier aurait besoin d’une assistance régulière. Peut-être embaucherait-il une infirmière à temps plein ? Emily avait lu quelque part qu’il s’était installé dans un somptueux appartement à Madrid – elle s’en voulait de se jeter avidement sur toute information le concernant dans la presse people.
Avec un peu de chance, elle pourrait regagner Londres en ayant perdu seulement une journée ou deux de travail.
Cependant quelque chose soufflait à Emily qu’elle ne devait pas se faire trop d’illusions. Un doigt glacé descendit le long de son épine dorsale lorsque le médecin quitta la chambre avec une mine légèrement perplexe.
— Le señor Casas se porte bien, annonça-t-il. Cependant, il n’a aucun souvenir de ce qu’il s’est passé au cours des dernières années. L’objectif est de créer autour de lui une atmosphère exempte de stress. Parfois il s’impatientera de ne pas récupérer plus vite et reposera les mêmes questions à maintes reprises. Cela risque d’être éprouvant, aussi je vous conseille de vous faire aider.
— Moi ? Mais pourquoi ?
— Parce que vous pourrez le ramener chez vous d’ici quelques jours. C’est bien vous qui vous occuperez de lui, n’est-ce pas ?
Emily tourna brusquement la tête en direction de Javier. De l’autre côté de la vitre, il posait sur elle un regard scrutateur.
Soudain, elle comprit ce que son mari manigançait. Au tréfonds d’elle-même, Emily savait. Il n’était pas question d’amnésie. Le regard braqué sur elle indiquait clairement que Javier Casas n’avait rien oublié. Pire encore, elle percevait dans les prunelles de jais le bouillonnement d’une colère qu’elle n’y avait jamais vue auparavant. Une colère indubitablement remâchée par Javier depuis qu’elle l’avait quitté, six années plus tôt.
De toute évidence, son mari jouait à un petit jeu diabolique. Était-ce sa manière de lui faire payer leur séparation ? Un acte de vengeance ?
Oh ! Emily ne doutait pas que Javier Casas se soit considéré comme la malheureuse victime de son départ. N’était-il pas incapable de reconnaître ses torts ?
Il commettait pourtant une grossière erreur : elle n’avait plus rien en commun avec la jeune ingénue d’autrefois. S’il prévoyait de mettre le bazar dans sa vie, elle ne se laisserait pas faire.
Entrant dans la chambre d’un pas décidé, Emily s’avança jusqu’au lit et prit une main de Javier dans les siennes. Ce contact fut un choc pour l’un comme pour l’autre, et elle vit s’allumer un éclair de surprise dans les iris sombres.
Elle ne devait pas oublier à qui elle avait affaire : non pas à l’homme amoureux qui l’avait séduite à dix-neuf ans en lui promettant la lune, mais bien à celui qui avait dirigé sa vie comme il l’entendait.
Cette fois, ce serait à elle de dicter ses conditions.
Se penchant vers Javier, elle approcha la bouche de son oreille et murmura :
— Si tu te figures une seconde que je gobe un seul mot de toute cette histoire, alors tu te trompes lourdement, Javier Casas. Et tu n’as pas fini de t’en mordre les doigts.
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Emily na pas revu Javier Casas depuis qu’elle I'a quitté,
six ans plus tot. C'est donc un choc pour elle d'étre
appelée au chevet de son époux, blessé au cours d'un
accident. Alors que les médecins le disent amnésique et
demandent a Emily de prendre soin de lui, elle doute. Ou
plutét, elle sait que Javier, fidéle a lui-méme, se souvient
de tout et ne cherche qu'a la ramener chez lui pour lui
rappeler les moments délicieux qu'ils ont partagés avant
de se hair...
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